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l i t térature
étrangère

Alissa York
Misericorde, son église, sa
boucherie, ses démons... Dans
Amours défendus, la romancière
canadienne plonge au cœur des
souffrances des habitants d’une
petite bourgade canadienne.
De son côté, Bruce Benderson
propose une dissection froide et
cruelle des années 1960-1970 :
une plongée désopilante dans le
cauchemar américain.
Page 3.

l i t térature
française idées

Maurice
Blanchot
En 1941, l’auteur de L’Ecriture du
désastre inaugurait une
chronique de la vie intellectuelle
dans le Journal des débats.
Ses articles de critique littéraire,
publiés jusqu’en 1944, sont
aujourd’hui réédités. De Dante à
Sainte-Beuve, ils forment une
grande leçon de littérature.
Page 4.

Marcel
Gauchet
De La Révolution moderne
à La Crise du libéralisme,
le rédacteur en chef de la revue
Le Débat publie les deux
premiers tomes d’une vaste
fresque politico-historique.
Un travail d’investigation où se
lit son profond pessimisme
quant à l’avenir des démocraties.
Page 9.

Rencontre

La philosophie douce
du Pr Shusterman
Pour cet Américain, spécialiste des questions
esthétiques, le corps est le lieu d’une pensée
à part entière. Page 12.
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« Une limpidité qui force l’admiration. »
Nathalie Crom, Télérama

François
Flahault
Depuis plusieurs années,
ce chercheur se livre à une
confrontation des grands
courants de la philosophie
occidentale avec d’autres formes
de pensée ou de connaissance.
Dans Adam et Eve, la condition
humaine, il remonte aux
sources du mythe des origines et
en analyse l’universalité. Page 10.

Lire, de 0 à 100 ans
essais

SPÉCIAL
MONTREUIL 2007

Le 23e Salon du livre
de jeunesse se tient
à Montreuil jusqu’au
3 décembre.
Le jeu, l’adolescence
et le roman britannique
y sont à l’honneur.
Parmi les nombreux
auteurs présents,
la Tchèque Kveta
Pacovska, dont nous
publions
des illustrations.
Dossier. Pages 5 à 8.

DESSIN : KVETA PACOVSKA
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L
es gymnases ne sont
plusfréquentésparles
philosophes comme
au temps de Socrate.
Et peu ont pris au
sérieux le rôle de la

danse et de la culture physique
dans leur enseignement. A voir
Richard Shusterman, professeur à
Florida Atlantic University (Etats-
Unis), proposer une démonstra-
tion de technique « Feldenkrais »
(du nomde l’inventeur d’une disci-
pline corporelle dont il est prati-
cien), on ne peut que constater l’at-
tention qu’il porte à ce que toute
une tradition occidentale considé-
rait comme « tombeau de l’âme »,
et qu’il préfère envisager, comme
« soma » : corps vivant et sentant.

Visiblement plus en forme et
plus souple que celui de la moyen-
ne des hommes de 58 ans, son pro-
pre corps est le premier indice de
cette attention. Celle-ci se porte
ensuite sur le corps d’autrui, com-
me lorsqu’on vient le consulter,
pour des questions rien moins que
métaphysiques : ainsi est-ce une
affreuse douleur au genoux qui
amenait chez Shusterman cet octo-
génaire presque incapable désor-
mais de se lever, comme il le racon-
tedanssonnouveaulivre,Conscien-
ce du corps, pour une soma-esthéti-
que. « Le corps n’est pas que sponta-
néité irréfléchie. Il y a une réflexion
corporelle »,précise-t-ilafind’expli-
quersonintérêt,peucommundans
sa profession, pour diverses prati-
ques comme la méditation zen, à
laquelleilaétéinitiéauJapon.Mais
JohnDewey,l’undesfondateursdu
« pragmatisme » américain,
n’était-il pas lui-même un adepte
des théories de F. M. Alexander ?
Au début des années 1930, cet

ancien acteur allait jusqu’à voir
dans certaines postures physiques
(« têteenavantetdroite »,parexem-
ple) une condition de l’évolution
morale de l’humanité.

Il est des philosophies douces,
comme des médecines douces.
Qu’il faut juger par les effets et les
principes actifs. Premier ouvrage,
parmi une dizaine de livres traduits
enplusieurslangues,consacréprin-
cipalement au thème corporel, le
dernier essai de Shusterman est à
situer au sein d’un parcours origi-
nal,de vie commede pensée,animé
largementparcettemaximehébraï-
que qu’il préconise vis-à-vis de nos
habitudes sensorielles : « le respect
et la suspicion ».

Shusterman a toujours eu « des
ennuis avec la vérité », ainsi qu’il le
confessedansunarticleautobiogra-
phique : « Mon étude de la philoso-
phiedébuta avec une passion, ou plu-
tôt une vengeance, éperonnée par une
déception vis-à-vis du monde. » A
commencer par l’Amérique, dont
l’image de société pluraliste, démo-
cratique et libre de préjugés reli-
gieuxetraciauxnerésistepasà l’ex-
périence du jeune juif de Philadel-
phie.Il laquitteen1966,à16ans,en
conflit avec sa famille pendant la
guerre du Vietnam. Israël lui appa-
raît comme unparadis progressiste
où se forger une nouvelle identité :
« On ne parlait pas encore de
“territoires occupés”, se souvient-il,
je croyais en l’égalitarisme de cette
société, en sa liberté et en sa posture
défensive. » En trois ans d’armée
comme officier de renseignement,
au cours desquels, entre 1973 et
1976, il traverse la guerre du Kip-
pour et l’opération « Entebbe », la
question de la vérité se repose de
façon cruciale : les enjeux vitaux
d’unepenséequidoitsedéterminer
au sein de conditions physiques
extrêmes décident de son attache-
mentà unephilosophie incarnée,et
suscitent chez lui, définitivement,
« une certaine distance critique
vis-à-vis de la profession et des pâles
enjeux du succès académique ».

Choisissant tout de même un
doctorat à Oxford plutôt que l’uni-
forme, Shusterman rédige une thè-
se sur la logique de la critique litté-
raire. Ses lectures de Wittgenstein
et d’Austin, qui insistent sur la
dimension pratique du langage, lui
préparentuncheminversle« prag-

matisme ». Cette tradition de pen-
sée se définit comme une méthode
de clarification des concepts par
leurseffetsconcrets :selonelle, l’ex-
périence est comme le test de nos
idées, et ce que signifie un concept
n’est rien d’autre que l’ensemble
des résultats de ce test. Le pragma-
tisme est aussi une forme d’huma-
nisme qui ne vise pas une vérité
absolue, mais ce qui est bon pour
l’homme.

Au fil des ans, Shusterman est
devenu une figure incontournable
sur les questions esthétiques,après
avoir finalement quitté Israël pour
enseigner un temps à Temple Uni-
versity, dans sa Philadelphie nata-
le. Ainsi n’a-t-il cessé de traverser
les frontières aussi biengéographi-
ques, identitaires, culturelles que
philosophiques. « Je suis plus

influencé par les expériences de vie
que par les textes philosophiques »,
avoue-t-il. Entre nationalités,
familles, langues et pensées diffé-
rentes, le pragmatisme de Shuster-
man, comme celui de William
James un siècle plus tôt, établit des
liensà travers ladiversité des expé-
riences,enmaintenantlesdifféren-
ces dans la dynamique d’une ten-
sion féconde. « Je vois le sens d’un
événement, d’une œuvre d’art, d’une
vie comme des exemples de recons-
truction d’unités qui embrassent la
pluralité et le changement », expli-
que l’auteur de Vivre la philosophie
(Klincksieck, 2001).

En matière d’art, l’enjeu n’est
pas pour lui la révélation d’une
beauté à contempler. Tout comme
la vérité, elle est à examiner de l’in-
térieur et à vivre. Il prolonge de la
sorte l’enseignement de John
Dewey, pour qui l’art est le lieu
d’une expérience esthétique,
c’est-à-diresensible,dontl’intensi-
té doit constituer un modèle pour
l’expériencequotidienne.Ainsil’es-

thétique peut-elle « marcher » à
l’ordinaire ; ainsi l’art, la vie, la phi-
losophie, peuvent-ils former un
champ d’expérience commun. Et
contre les théories analytiques qui
mettent « l’art en boîte », il s’agit
plutôt de l’en faire sortir pour
retrouver son sens pratique et
démocratique, hors des galeries.

Outre T. S. Eliot, Shusterman
cite volontiers le groupe de rap
PublicEnemylorsqu’il scande, sus-
picieux, « don’t believe the hype »
(ne crois pas au battage médiati-
que). Philosophe du rap, y déchif-
frant parfois d’authentiques attitu-
des de sage antique, c’est à travers
ces formes d’art populaire jusque-
là indignes d’intérêt académique
que Shusterman s’est fait connaître
de ce côté-ci de l’Atlantique. Son
premier livre traduit en France,
L’Artàl’étatvif.Lapenséepragmatis-
te et l’esthétique populaire, paraît
chez Minuit en 1991, dans la collec-
tion de Pierre Bourdieu. « Il cher-
chaitunpontvers l’esthétiqueanalyti-
queaméricaine,sesouvientShuster-

man. Et je trouvais en Bourdieu ce
queniWittgenstein niAustin n’avait
examiné : les conditions sociales réel-
les des “contextes” linguistiques. »
Mais les deux hommes échangent
aussi sur un autre plan, Shuster-
manmilitantalorsauseindelagau-
che israélienne non travailliste,
contre la politique menée par son
deuxième pays.

« Je suis moi-même un produit
d’importation », lance, amusé, à
propos des échanges intellectuels
franco-américains, celui qui a diri-
gé un ouvrage collectif intitulé
Bourdieu, A Critical Reader (Rout-
ledge, 2001). Bien qu’il lise dans le
texte et commente abondamment
les penseurs français du XXesiècle,
il n’aime pas parler de « french
theory ». « Il faut distinguer entre
les théories françaises et leur récep-
tion aux Etats-Unis, qui est souvent
le fait de gens qui ne connaissent pas
le français et qui mélangent tout. Je
n’ai pas un grand respect pour les
théoriciens moyens de la
“philosophie continentale américai-
ne”. Et je suis très irrité par la domi-
nation anglophone du champ philo-
sophique mondial », confie-t-il.

Singulièrement, tout comme
sonpremierouvragepubliéàParis,
son nouveau livre paraît en fran-
çaisavantmêmesaversionorigina-
le. Entre philosophie analytique et
continentale, son pragmatisme,
là-encore, relie sans dissoudre, et
sa pensée fait corps, si l’on retient
de sa théorie somatique que le
corps est un médium.

Mais prôner une attention au
corps, source d’efficacité et de plai-
sirs, n’est-ce pas conduire à un
hédonisme individualiste herméti-
que au social ? « La conscience du
corps ne résout pas tout, concède
Shusterman, mais elle est capitale
sur de nombreux plans éthiques et
politiques. On le voit chez Simone de
Beauvoir ou chez Frantz Fanon, au
sujet du corps de l’opprimé. Ou enco-
redans laluttecontre leshainesviscé-
rales, sans fondement rationnel,
vis-à-vis des groupes humains consi-
dérés comme corps étrangers. En ce
cas, une conscience de l’impureté de
tout corps peut aider à améliorer les
relations interethniques. » Ce
« méliorisme » optimiste de Shus-
termann’a pas pour autant fait dis-
paraître la « négativité torturée »
qui, de son aveu même, l’a orienté
verslaphilosophie.Parcettenégati-
vité,unprincipecritiqueactifconti-
nued’opérer,même quand lecorps
semble apaisé et confiant. Comme
un effet secondaire. a

David Zerbib
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Carole Martinez
Le cœur cousu

Intelligence du corps
T rouver dans la vie quotidienne

des intensités d’expérience
enchanteresses » ; mobiliser

« lesentimentexaltantde l’unité cos-
mique » : non, le dernier livre de
Richard Shusterman n’est pas un
manuel new age de bien-être per-
sonnel, venu du paradis floridien
de la chirurgie esthétique.

Il s’agit bien d’un livre dephilo-
sophie,qui défend simplement les
vertus d’une « réflexion corporelle
vécue ».Inspirépar lerefus dudua-
lisme corps-esprit, issu de John
Dewey,etcroisant lapenséeasiati-
que, l’auteur développe sa théorie
« soma-esthétique ».Celle-ci sepré-
sente comme une étude critique
de « notre usage du corps vivant
(ousoma) », cedernierétantconsi-
déré comme un site d’« apprécia-
tion sensorielle (aisthésis) » et de
« façonnement créateur de soi ».

Selon Shusterman, il existe un
niveau corporel de conscience
réflexive, négligée par certaines
grandes philosophies du corps :
ainsi la phénoménologie de Mer-

leau-Ponty restaure-t-elle « la
chair » du monde, mais la laisse
impuissante, dans la « conscience
silencieuse »d’uneexpérienceorigi-
naire ;demême,lathéoriedeSimo-
ne de Beauvoir sur le genre et la
vieillesse est-elle réticente à voir
danslecorpsle lieud’unetranscen-
dance active de la conscience ;
quantàWilliamJames,sonphysio-
logismen’accordaitpasderôlepra-
tique à l’introspection somatique.

L’enjeu, pour Shusterman,
consiste à articuler les niveaux
« analytique » (le rôle du corps
danslaperceptionetlaconnaissan-
ce),« pragmatique »(lesméthodes
d’amélioration de ces perceptions)
et « pratique » (la mise en acte de
cesméthodes).Exempledecemou-
vement de l’analytique au prati-

que : s’appuyer sur le thème des
« sentiments corporels » chez Witt-
genstein pour soutenir la lutte
contre le racisme, en essayant de
contrôlercertainessources« physi-
ques » du rejet de l’autre.

Mais au-delà de ces applica-
tions politiques, c’est la culture
des plaisirs qui motive Shuster-
man. En la matière, la respiration
et la marche valent bien les prati-
ques sexuelles et l’usage des dro-
gues façon Michel Foucault. Chez
ce dernier, Shusterman critique
l’équationentre intensitéde lasen-
sation et intensification du plai-
sir, qui règle également notre
culture consumériste. Contre une
société qui glorifie certains modè-
les de perfection en matière d’ap-
parence, contre le conformisme
publicitaire et l’idéologie du rende-
ment (physique et technique),
Shusterman tente donc d’extraire
« l’usage de soi » de son contexte
concurrentiel dominant, négateur
d’autrui et autodestructeur. a

D. Z.

Le corps n’est pas

que spontanéité irréfléchie.

Il y a une réflexion corporelle

dr

Richard Shusterman
Les effets secondaires d’une philosophie douce

Un universitaire américain de 58 ans, adepte de la méditation zen et spécialiste du rap,
démontre que le corps est le lieu d’une pensée à part entière

Conscience du corps
Pour une soma-esthétique
de Richard Shusterman

Ed. de l’Eclat, 306 p., 28 ¤.




